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1 


Gillian  Carax,  dite  La  panthère,  lieutenant  à  la sûreté urbaine de Lille, observait du trottoir d’en face une maisonnette de briques rouges flanquée de part et d’autre de maisonnettes de même acabit, dans une rue tranquille de Ronchin, banlieue pépère de Lille. Il était aux alentours de vingt heures. Aucune voiture n’était passée  depuis  qu'elle  s'était  plantée,  là.  Un  rideau bougea légèrement à une fenêtre, preuve qu’on l’avait repérée. 


Elle poussa un soupir puis traversa la rue en faisant claquer ses talons sur le bitume et vint coller son doigt sur la sonnette. 


 Ginette Mouton, tu parles d’un nom ! Qu’est-ce que je vais trouver là-dedans ? 


Elle  aurait  dû  s’abstenir,  mais  elle  ne  pouvait  pas deviner que jouer au Pygmalion avec une vieille dame qui  ne  demande rien  à  personne  aurait  débouché  sur une telle descente aux enfers. 





Tout avait commencé au bar à soupes chez sa copine Martine,  une  des  annexes  universitaires,  à  savoir  les bars pour jeunes du quartier des vieilles Halles de Lille. 


Les soirs de vague à l’âme elle y draguait les étudiants cools,  pas  trop  cons,  de  préférence  mignons  mais  ça restait une option, parfois même, cerise sur le gâteau, désargentés  pour  un  câlin  express.  Ils  ont  la rage au ventre, ceux-là, ça change des fils à papa à qui tout est dû. 


Comme  souvent,  c’était  bourré.  Elle  n’était  pas spécialement  pressée  mais  elle  détestait  attendre. 


Voyant son énervement, Martine avait jeté devant elle un manuscrit en guise d’assiette. 


—  Tiens, Gil, lis ça en attendant ta soupe. Tu m’en diras des nouvelles. 


Bonne fille elle s’était plongée dans la lecture. Elle avait sursauté quand Martine était venue lui tapoter la tête et elle avait levé des yeux égarés vers sa copine. 


—  Alors, tu commandes ? On dirait que ça te plaît, commenta Martine, un sourire ironique aux lèvres. 


—  C’est toi qui as pondu ça ? J’y crois pas ! 


—    Moi ?  Quand ?  J’ai  jamais  une  minute  à  moi dans ce foutu boulot. Et puis j’ai rien à raconter. Non, c’est une cliente. 


—  Elle est publiée chez qui ? 


De fil en aiguille Gillian avait appris que l’autrice était une prof d’histoire qui écrivait pour son plaisir vu qu’après  cinq  tentatives  avortées  auprès  d’éditeurs parisiens, elle avait laissé ses velléités de publication au vestiaire. 


Gillian  était  repartie  de  chez  Martine  avec  deux manuscrits sous le bras et n’avait pas mis huit jours à les dévorer. Ça tombait bien, au boulot la semaine était hyper  calme,  voire  même  chiante.  À  l’heure  du déjeuner, elle lâchait son pote, Paul Dubois, son chef de groupe bien aimé avec qui elle mangeait la plupart du  temps,  pour  s’isoler  dans  une  salle  déserte  et mâchouiller  son  sandwich  en  lisant.  Le  soir,  elle continuait à tourner les pages jusqu’à point d’heure, lovée sur son grand divan blanc après avoir acheté des sushis  qu’elle  saisissait  machinalement  du  bout  des doigts  pour  se  les  fourrer  dans  la  bouche  sans interrompre sa lecture.   


Elle avait complètement flashé sur l’héroïne : une jeune  comtesse  mariée  à  un  époux  plus  âgé  qui consacrait tout son temps à la recherche égyptologique. 


Du  coup,  lors  de  ses  déplacements  dans  les bibliothèques,  dans  les  musées  et  autres  collections privées,  parfois  même  en  Égypte,  le  mari  laissait  le champ  libre  à  sa  jeune  femme.  La  belle  et  délurée Adélaïde se passionnait pour des enquêtes  policières dans  les  milieux  huppés  du  Premier empire,  milieux qui  grenouillaient  d’aventuriers  et  d’escrocs  de  tout poil.  En  façade  elle  tenait  son  rang  à  la  cour  de Napoléon mais le reste du temps elle n’hésitait pas à pénétrer  les  quartiers  les  plus  sordides  sous  les déguisements  les  plus  variées.  Un  certain  don  des langues et le goût de jouer la comédie lui permettaient d’adopter le langage approprié à chaque niveau social. 


Elle  avait  commencé  sa  première aventure en aidant un  agent  secret  de  l’unité  spéciale  placée  sous  les ordres  de  Vidocq  1   un  compagnon  de  bagne  qui enquêtait dans le milieu sensible d’un salon parisien. 


Puis  au  fil  de  leur  collaboration,  une  relation  forte mais ambiguë car non consommée s’était nouée entre l’ex bagnard et la comtesse. Pourtant les manuscrits 1,   Ancien  bagnard,  devenu  en  1811  chef  d’une  unité  spéciale composée  d’anciens  condamnés  repentis  au  service  de  la préfecture de police de Paris et payés par des fonds secrets, étaient parsemés de scènes de cul non équivoques au cours desquelles Adélaïde n’hésitait pas à payer de sa personne.  Et  Gil  se  posait  sans  cesse  la  question : quand est-ce qu’ils baisent ces deux-là ? 


Immergée dans ces aventures, Gillian s’identifiait à cette  héroïne  en  quête  de  justice  comme  elle,  sauf qu’Adélaïde était beaucoup plus clean sur le plan de ses  motivations.  Aucune  part  d’ombre  dans  cette héroïne  lumineuse,  au  contraire  de  Gillian  qui bataillait  contre  ses  démons  intérieurs.  Ce  n’est  pas pour rien qu’elle traînait ce surnom de panthère.  Et puis quelque chose dans son physique, dans ses gestes, dans sa longue chevelure brune renvoyait une image féline et dangereuse.     





En tout cas, un tel trésor ne pouvait dormir au fond des tiroirs. L’autrice avait paraît-il écrit d’autres opus, pourquoi n’étaient-ils pas en bonne place dans toutes les librairies ? 


 Pourquoi  n’est-elle  pas  publiée ?  Il  y  a  tant  de merdes en rayons… Elle a pourtant essayé, la vieille, cinq  tentatives  a  dit  Martine.  Ça  crève  pourtant  les yeux  que  le  public  suivra.  Il  y  a  tout là-dedans  : intrigues ficelées, sexe, aventures, luxe, perversité, et une belle nana. La prof va finir par abandonner, écrire pour soi ça va un temps. Mais moi, j’ai besoin que ça continue. 


Et c’est comme ça qu’un soir elle s’était décidée à poser  son  doigt  avec  insistance  sur  la  sonnette  de Ginette Mouton. 







Bien vite, la porte s’ouvrit devant une septuagénaire. 


Un  sourire  tout  en  dents  lui  mangeait  la  moitié  du visage. 


—  Euh… Bonjour. Je cherche Ginette Mouton. 


—  C’est moi. 


—  Ah ? 


Gillian en laissa tomber sa mâchoire mais se reprit très vite. 


—    Euh…  Je  suis  une  amie  de  Martine  du   Bar  à soupe. Elle m’a passé vos romans. J’ai adoré…  


—  Ne restez pas là, entrez ! 





Gillian  pénétra  dans  un  intérieur  débordant  de plantes  en  pots  posés  sur  des  consoles,  de  posters égyptiens punaisés aux murs, debibelots invraisemblables,  souvenirs  de  quelques  voyages  ou de braderies, et de rayonnages supportant des rangées de livres. Des livres d’ailleurs, il y en avait partout, et surtout défraîchis, empilés sur des tables, des chaises et même par terre. La plupart des titres évoquaient une matière  que  la  lieutenant  avait  adorée pendant  ses années d’étude : l’histoire. Tandis qu’elle détaillait ce cadre de vie vieillot, à mille lieues de ce qu’elle s’était imaginé,  elle  continuait  à  débiter  sa  litanie  de félicitations que Ginette Mouton écoutait d’un air ravi. 


Lorsque  Gillian  enchaîna  sur  sa  passion  pour Adélaïde  de  Sainte-Foy,  la  vieille  dame  prit  la direction de la conversation. Intarissable qu’elle était. 


Médusée,  Gillian  la  regardait  évoluer  dans  son intérieur, mimant ses personnages, racontant d’où ils avaient surgi, ce qu’ils représentaient dans le contexte historique,  tout  ça  entrecoupé  de  petits  rires  haut perchés. Ginette Mouton ! L’antithèse de son héroïne. 


Un petit tonneau court sur pattes couronné de courts cheveux grisonnants, frisés comme on n’en fait plus chez aucun coiffeur digne de ce nom. La jeune femme connaissait  des  couguars  flirtant  avec  la  soixantaine qui  pouvaient  prétendre  à  mettre  gratuitement  dans leur lit des jeunots bien gaulés. Là, on en était à des années-lumière  !  Comment  se  pouvait-il  que  l’esprit qui  habitait  ce  corps  avait  donné  vie  à  une  créature sublime, fantasque, libérée, bravant tous les interdits de son époque, et même ceux du XXIème siècle pour démasquer un meurtrier.   


 On dit que les auteurs mettent un peu d’eux- mêmes dans leurs personnages, là, je suis bluffée. D’où est sortie Adélaïde ? Où cette vieille ringarde a-t-elle été pêcher son héroïne ? Pas dans sa propre vie, à coup sûr. Et où a-t-elle puisé les détails croustillants dont elle  pimente  ses  scènes  érotiques ?  Elle  aurait  vécu des trucs ? Non, impossible ! 


Ses pensées la ramenèrent vers le but de sa visite : exposer ces romans fabuleux dans la vitrine de tous les libraires de France. 


Interrompant  la  prof  à  la  retraite,  elle  posa  la question qui la turlupinait : 


—  Vous avez démarché auprès des éditeurs ? 


—  J’ai  essayé,  vous  pensez  bien !  Cela  n’a  rien donné. 


Ça confirmait ce que Martine avait dit. Mue par une pulsion incontrôlable Gillian s’entendit lui proposer : 


—  Vous  me  donnez  la  permission  de  chercher  un éditeur  pour  vous ?  Je  connais  pas  mal  de  monde  à Paris. 




—  Vous travaillez dans l’édition ? 


—  Vous allez rire, je suis lieutenant de police. 


Et en effet, Ginette Mouton éclata de rire. 


—  Une si mignonne jeune femme, dans la police, voilà qui est extraordinaire ! 





Gillian  accepta  une  tasse  de  thé.  Bof !  Et  mangea quelques cookies à la façon Mouton qui se laissèrent déguster.  Elle  répondit  aux  questions  sur  ses motivations professionnelles en édulcorant et de loin la vérité. Elle n’allait pas lui raconter que ses parents bourrés  de  tunes  lui  auraient  permis  de  vivre  sans travailler  mais  qu’elle  avait  préféré  entrer  dans  la police pour ne pas sombrer dans la folie. Elle pouvait ainsi détourner la haine à l’encontre de ses géniteurs qui la rongeait sur d’autres tordus de même acabit qui auraient pu passer comme eux à travers les mailles du filet de la justice. Une façon de supporter l’existence sans son frère bien-aimé.   


Ginette Mouton se confia alors à son tour : divorcée, une fille unique expatriée aux USA. Ses petits-enfants ne la connaissaient pratiquement pas mais elle avait un cercle d’amies qui suffisait à son bonheur. L’écriture ? 


Une  évasion  pour  échapper  à  l’indigence  de satisfaction  qu’elle avait  tirée  de  son  métier  de  prof chahutée.  Moumoute  et  Bê  étaient  les  casseroles qu’elle  avait  traînées  derrière  elle  toute  sa  carrière. 


Maintenant qu’elle était à la retraite, sa tension était redevenue normale, elle profitait de la vie. Son bla-bla était émaillé de petits rires chevrotants qui tapaient sur les nerfs de Gillian. Quand la jeune femme eut atteint sa  dose,  elle  se  leva  et  prit  congé  non  sans  avoir emporté le tome trois. 





Elle avait pris un engagement, il lui restait à le tenir. 


Mais  le  boulot  avait  enfin  repris,  surtout  que Redouane,  l’ennemi  public  numéro  un  du  moment, avait mobilisé toutes les polices françaises après son évasion  spectaculaire  de  la  prison  de  Sequedin.  Elle rangea  donc  Ginette  et  son  héroïne  Adélaïde  de Sainte-Foy,  dans  un  coin  de  sa  cervelle  pour  se focaliser sur Redouane. 





Un soir du mois de mai alors que Gillian prenait le frais sur le toit de son immeuble, à sa place favorite, le dos bien calé contre la cheminée encore tiède du feu qu’avait  allumé  un  des  locataires  particulièrement frileux, Ginette Mouton lui revint à l’esprit. Ce soir-là,  elle  fêtait  sa  victoire  contre  le  proprio  de l’immeuble. Il avait eu le projet de vendre son vieil immeuble  pourri  à  une  société  de  réhabilitation. 


L’immeuble rebaptisé  de standing allait foutre tout le monde à la rue, la petite vieille du rez-de-chaussée et ses  cinq  chats,  Émilie,  la  voisine  de  palier  qui changeait les draps de Gillian, aérait les pièces, passait un  coup  d’aspi  toutes  les  semaines,  et  le  couple  de retraités  du  dessous.  Quant  à  la  smala  marocaine,  il n’y avait aucune chance qu’elle soit relogée sur place et c’était mission impossible pour elle de retrouver un appart’ aussi grand dans un quartier potable à un loyer abordable.   


D’ailleurs Nouria, la mère, l’avait bien compris et elle était venue supplier la lieutenant :


—  Toi, t’y es flic, fais quelque chose ! On a toujours payé le loyer. C’est vrai, les gamins ils font du bruit, mais pas la nuit ! Gillian, je veux pas que mes enfants, ils sont à Lille-sud. Tous les gosses dealent, là-bas, tu le sais.  Ils sont bien élevés, mes enfants. Ils font des études… On peut pas mettre les gens à la porte comme ça… La loi, ça doit pas être toujours du côté des riches. 


—  Mais moi non plus, je ne veux pas déménager, rétorqua la jeune femme. T’inquiète, Nouria, on va les niquer. 


La  panthère  avait  de  quoi  payer  un  loyer,  aussi exorbitant  soit-il,  évidemment  pas  avec  sa  paye  de lieutenant,  mais  elle  ne  voulait  pas  changer d’environnement social même si elle ne copinait pas avec tous les locataires. Elle avait un besoin viscéral de garder ses repères, ses garde-fous. 


Quelques  coups  de  fil  insistants  à  Londres,  à Mummy  et  à  son  notaire  et  l’affaire  fut  réglée.  Les proprios,  c’était  maintenant  monsieur  et  madame Carax, ses  chers  parents, contre leur gré, bien sûr. Il lui avait fallu faire un méchant chantage mais madame Carax avait vite compris qu’ils n’avaient pas fini de payer leur cruauté, Daddy et elle. Et que l’argent, au regard de ce qu’ils avaient fait subir à leurs enfants, était une bien maigre compensation. Lui, comme à son habitude, était resté muet, tassé sur son fauteuil roulant, la bave au menton, englué dans son monde intérieur. 


Madame Carax lui avait juste tenu la main pour qu’il signe l’acte d’achat à leurs noms. Gillian avait espéré que, malgré son cerveau ramolli, il avait compris un petit quelque chose à ce qui se passait.   







Ce soir-là, Gillian était donc euphorique. Avoir mis à  l’abri  tous  ces  gens  sympas,  et  elle-même  par  la même occasion, lui remplissait l’esprit d’une douceur dégoulinante  de  bonté.  Elle  se  sentait  comme  une mère Noël. C’était proprement réjouissant. C’est alors que  Ginette  Mouton  émergea  de  sa  mémoire.  Elle avait  adoré  ses  manuscrits,  flairant  même  les  best-sellers.  Il  fallait  juste  le  coup  de  pouce  car  c’était couru :  Ginette  Mouton  retraitée  de  l’éducation nationale,  à  la  limite  de  l’obésité  et  fagotée  comme une  rombière,  n’avait  aucune  chance  de  retenir l’attention  d’un  éditeur.  C’était  du  direct  retour  à l’envoyeur sans même passer outre le titre qui était à chier  d’ailleurs.  Qui,  aujourd’hui,  aurait envie  de  se farcir  Les aventures policières d’Adélaïde de Sainte-Foy comtesse de Montaigu et de l’agent de la police secrète, Louis Charon ?   


Elle lui avait fait une proposition, elle se devait de tenir  parole.  Et  surtout,  le  tome  quatre  lui  manquait déjà. 





Dès  le  lendemain,  entre  deux  rapports  à  finaliser, elle commença ses recherches. Il lui fallait une maison sérieuse qui gérait une collection de polars historiques de bonne tenue. Inutile de viser Galligrasseuil 2  et autre Flammarion,  sauf  à  se  présenter  soi-même  comme l’autrice et dans une tenue affriolante.   


—  La panthère, tu te bouges ! Y’a urgence, on a localisé Redouane. 


—  Encore ? J’arrive ! 





2  Gallimard, Grasset, Le seuil 




Elle claqua le couvercle de son portable, enfila son blouson et rattrapa au pas de course le capitaine Paul Dubois, son chef de groupe et amant, trop occasionnel à son grand dépit. 


Quand  Sandy,  la  femme  de  Paul,  avait  découvert qu’ils avaient parfois des relations sexuelles, ça avait clashé dans le ménage et Paul, qui adorait sa femme et ses  deux  gamins,  lui  avait  juré  de  mettre  fin  à  cette liaison.  Depuis il  tenait  sa  promesse  sauf  que  c’était très  dur  pour  lui  mais  aussi  pour  Gillian :  ils fonctionnaient si parfaitement ensemble autant dans le boulot que dans leurs étreintes. Pour ne pas perdre son coéquipier préféré, Gillian lui avait promis à son tour de ne pas le harceler. Elle se contentait de le vanner. 


Tandis qu’ils dévalaient l’escalier du central de Lille pour  récupérer  une  bagnole  sur  le  parking,  Paul demanda : 


—  T’es où, là ? On peut plus te parler. T’es pénible ! 


—  Je cherche un éditeur pour une copine. 


—  Un quoi ? T’es cinglée ! On vient de localiser Redouane et madame donne dans la littérature. 


—  Râle pas, Paulo, je suis là, non ? Et puis ça fait jamais  que  cinq  fois  qu’on  localise  l’ennemi  public numéro un. Alors, ton urgence, tu me fais marrer. 


Tout  le  temps  de  la  planque,  elle  tapota  sur  son IPhone jusqu’à ce qu’enfin elle laisse échapper un cri de victoire. 


—  Je l’ai ! 


—  Qui ça ? 


—  Christophe Cambier, des éditions Cambier. Une vieille structure familiale d’il y a un siècle mais qui surnage  bon  gré  mal  gré  avec  des  collections  de romans historiques… Une gueule intéressante, ma foi. 


Il a du charme, pépère. 


—  Pourquoi tu ne vises pas les connus ? J’en n’ai jamais entendu parler de ton Cambier. 


—  Tu lis, toi ? Depuis quand ? 


—  Pas le temps mais Sandy, elle dévore. Et elle me raconte après. 


— Elle te raconte juste ce que tu peux comprendre, les passages salaces qui réveillent ta libido en rade. 


—  T’es vraiment cinglée, Gil ! Sandy, c’est pas une obsédée du cul comme toi. 


—  On peut blaguer non. 


—  Et tu crois qu’ils attendent après ton roman ? 


—    Un  filon,  Paulo.  Un  filon  de  best-sellers.  Ma main à couper. C’est vraiment super, tu peux me croire. 


Et  si  t’as  un  tant  soit  peu  la  fibre  historique,  tu  te régales.  Faut  juste  qu’un  éditeur  lise  les  premières pages et ça, c’est pas gagné. 


Le  tuyau  s’avéra  crevé :  un  type  ressemblant vaguement  à  Redouane  occupait  les  lieux.  Ils rentrèrent à la SU bredouilles. Depuis son évasion de la prison de Sequedin, tout le monde le voyait partout. 





La  panthère  dut  attendre  trois  semaines  avant  de trouver le moment idéal pour débarquer à Paris : une récup’  qu’elle  put  placer  un  vendredi,  jour  d’un cocktail  où  elle  avait  appris  par  le  net  que  Cambier était  invité.  On  le  disait  sérieux,  de  confession protestante. Les rares photos qu’elle avait visionnées du  futur  éditeur  d’Adélaïde  de  Sainte-Foy  sur différents  sites  et  notamment  dans  les  archives  des magazines people ne montraient jamais sa femme. 




 Mémère doit rester à la maison pour s’occuper de ses  cinq  mômes  et  éviter  de  se  polluer  l’esprit  en côtoyant les turpitudes de la vie mondaine parisienne. 


 Ça m’arrange bien, cette affaire. 


Après  avoir  déposé  son  bagage  dans  le  studio parisien  que  sa  mère  lui  avait  payé  quand  elle travaillait  au  commissariat  du  quinzième,  elle  passa son  après-midi  à  repérer  les  lieux :  un  hôtel  classe entouré  d’immeubles  bourgeois  avec  escaliers  de service  et  chambres  de  bonnes  aux  derniers  étages. 


Les toits vus d’en bas paraissaient tout ce qu’il y avait de plus facile à arpenter. Quant au service d’ordre qui triait  les  entrées, elle  ne  se faisait  pas  trop  de  souci, elle  en  avait  tellement  côtoyés  quand  elle  était parisienne  qu'elle  était  sûre  de  pouvoir  se  faire reconnaître si besoin. Une promenade, en somme. 


L’éditeur  n’étant  pas  répertorié  dans  la  liste  des people  noctambules,  il  fallait  le  choper  en  début  de soirée, avant son retour chez bobonne. Le soir même, elle  fut  sur  place  relativement  tôt  avec  son  matériel habituel pour ce genre d’expédition. 


Vu  le  quartier,  tous  les  immeubles  étaient évidemment pourvus de digicodes. Elle avait donc le choix  entre  faire  les  yeux  doux  à  un  occupant  qui rentrait ou sortait ou se coltiner l’escalade d’un mur assez loin d’ici mais qui ouvrait la voie, de jardin en jardin, vers la façade arrière de l’hôtel. Google earth l’avait bien rencardé sur ce plan. 


La panthère était en tenue pour rencontrer Cambier : robe rouge moulante, escarpins vernis et petit boléro noirs, l’autre tenue, celle qui lui permet d’escalader les toits, était pliée dans un gros sac Vuitton. 




Elle  balança un  moment  :  devait-elle  se  changer dans la voiture et partir escalader un mur de jardin plus loin ou attendre un pigeon ? La chance lui sourit : un couple  de  cinquantenaires  bon  chic,  bon  genre,  se présenta dans le rétro. 


Il se dirigea droit vers le porche d’un des immeubles voisins de l’hôtel, les bras chargés de fleurs et de ce qui semblait être une boite à gâteau. La panthère sortit de  la  voiture  et  se  précipita  à  leur  suite.  Les  deux quinquas  sonnèrent  et  s’annoncèrent  à  l’interphone pour se faire ouvrir. La jeune femme appuya à son tour sur une sonnette au hasard et susurra assez fort pour être entendue du couple tandis qu’il pénétrait dans le hall, un  bonsoir chéri c’est moi qui dût laisser pantois le ou la locataire qu’elle avait dérangé. Comme prévu, le mâle s’empressa de retenir la porte pour la laisser entrer. Le coup d’œil qu’il avait jeté à son décolleté avait  renseigné  La  panthère  sur  l’intérêt  qu’il  lui portait.  Acceptant  avec  son  plus  beau  sourire  son invite à pénétrer dans le hall, elle suivit le couple dans l’ascenseur et se laissa hisser jusqu’au dernier étage. 


Vu  qu’il  était  aux  environs  de  vingt-et-une  heures, celui-ci était désert.   


Après avoir enfilé un legging noir par-dessus sa robe et remplacé ses talons par des baskets antidérapantes, elle  crocheta  la  porte  qui  menait  à  la  toiture  et  se retrouva à l’air libre. Elle prit un temps pour admirer la  vue,  griller  une  clope  et  parler  à  David,  son  frère adoré.  Ils  avaient  passé  tant  d’heures  sur  les  toits, blottis l’un contre l’autre, à bercer leurs peines. Les toits,  ça avait  été  leur  Eden.  Ils  y  étaient  en  sécurité loin des turpitudes parentales. 




Quand elle eut fini sa clope, La panthère rangea le mégot  dans  son  sac  et  reprit  sa  progression  à  pas prudents  jusqu’au  toit  de  l’hôtel.  Débloquer  une tabatière ne fut pas une mince affaire mais elle avait de  la  ressource  et  du  matos  dans  son  Vuitton.  Elle atterrit bientôt sur le plancher des combles. 


Re  déshabillage.  Retouche  de  maquillage  et perruque noire. Elle planqua alors son sac non sans en avoir  extrait  une  pochette  de  cuir  noir  assortie  à  sa tenue. 


Quand elle descendit l’escalier central, elle vit son image en pied se refléter dans un grand miroir. Elle se jugea resplendissante et put se le confirmer grâce aux têtes  masculines et  féminines qui  se  retournaient  sur son passage. Au rez-de-chaussée la fête commençait à peine. Elle repéra le salon des réceptions et ses deux entrées. Elle avait tablé sur le fait que le maximum de service d’ordre se tiendrait à l’entrée, côté rue, et elle eut  raison.  Un  jeunot  solitaire  engoncé  dans  son costume  faisait  le  pied  de  grue  devant  la  seconde entrée  qui  jouxtait  un  petit  couloir  conduisant  aux toilettes  et  il  tuait  le  temps  en  matant  en  douce  les invités qui arrivaient de la rue des fois qu’il aurait la chance de repérer une célébrité. 


Elle  pénétra  dans  le  couloir  par  l’autre  bout  puis sans  un  regard,  elle  passa  devant  lui  comme  si  elle revenait  des  toilettes  pour  entrer  dans  la  salle  de réception.  On  ne  se  méfie  pas  des  gens  venant  de l’intérieur. 


Un cocktail banal, buffet chic et orchestre de jazz en sourdine,  il  s’agissait  de  ne  pas  gêner  les conversations.  Un  verre  à  la  main,  elle  fit  un  rapide tour d’horizon. Déjà bien du monde : une majorité de professionnels  du  livre,  écrivains  y  compris,  de journalistes  plus  ou  moins  connus  et  enfin  dans  un coin, en conversation animée avec deux hommes, sa cible. Cambier avait pris un coup de vieux depuis sa dernière photo médiatique mais il restait bel homme. 


Pour l’heure, elle le vit s’envoyer cul sec une coupe de champagne. Ce n’était pas l’idée qu’elle se faisait de lui. Il en avait visiblement besoin : son visage était tendu, à la limite du rictus. La conversation, même vue de loin, semblait tourner au vinaigre. Que se passait-il entre ces trois hommes ? 


Elle  s’approcha  lentement  en  distribuant  quelques sourires.  Il  lui  fallut  décourager  des  blaireaux  qui avaient  des  velléités  de  s’incruster.  Elle cherchait  la meilleure place pour écouter sans se faire remarquer et donc tournicota autour du trio, prenant un verre en y trempant juste les lèvres, le changeant pour un autre, c’était limite louche. Et puis elle eut la chance d’être abordée par un gus, un vieux qui, malgré son âge, ne parlait  pas  fort  et  qui  était  intarissable.  Ils  étaient  à même pas un mètre du groupe à qui elle tournait le dos. 


Les  yeux  plantés  dans  ceux  du  vieux,  les  oreilles ciblées  comme  un  radar  sur  la  conversation  derrière elle, elle lui faisait l’aumône de mimiques appropriées et  de  quelques  mots  d’encouragement.  Elle  eut conscience qu’ils devaient former un drôle de couple.   


Les bribes qu’elle saisissait dans son dos étaient fort intrigantes : 


—  … Immeuble ruineux… Dans le rouge… Vous n’y  connaissez  rien  en  marketing…  Laissez-nous faire… 




Et  puis  la  conversation  prit  un  autre  tour  et  elle dressa davantage l’oreille. 


—  Déménagez mon vieux… Notre offre… Pensez à vos gosses… Un accident est si vite arrivé… 


Là, elle tiqua franchement. Si c’était pas clairement des  menaces  de  mort !  Mais  qui  étaient  ces margoulins ?  En  un  éclair,  elle  comprit  qu’on cherchait par tous les moyens à éjecter Cambier de son immeuble,  elle  comprit  également  que  les  éditions Cambier étaient loin d’être florissantes. Elle entrevit une ouverture pour son affaire. Si Cambier était acculé par des problèmes de fric, les manuscrits de Mouton pouvaient représenter une planche de salut. Plus que la  séduction,  c’était  la  carte  à  jouer :  convaincre Cambier de publier Ginette Mouton pour le sauver de la faillite. 


Elle avait beaucoup de mal à saisir les réponses de l’éditeur : il parlait d’une voix grave et basse, une de ces voix qui la faisaient vibrer mais qui compliquait la compréhension  des  mots  qu’il  prononçait.  Elle imagina qu’il serrait les dents pour ne pas exploser.  Ça ne  devait  pas  être  dans  sa  nature  de  se  donner  en spectacle,  alors  que  les  autres  se  passaient  la  balle comme  dans  un  numéro  de  jongleurs  bien  rodé, assenant  leurs  arguments  sans  trop  se  soucier  du voisinage pendant que l’éditeur continuait de saisir au passage  les  coupes  de  champagne  à  sa  portée  sur  le plateau des serveurs. 


Ce qu’elle comprenait à demi-mots, on ne le trouvait pas sur Internet. Pour ça, il aurait fallu qu’elle contacte sa copine Nassima pour qu’elle accepte de craquer le site de la maison Cambier et la boite mail perso de son directeur mais elle n’avait pas eu le temps, et surtout elle  n’était  pas  sûre  que  Nassi  marcherait  dans  la combine. D’habitude la jeune hackeuse ne se faisait pas  prier  mais  seulement  pour  aider  La  panthère  sur des histoires de meurtres. 


  Ainsi donc les difficultés financières de la maison d’édition sont bien réelles. Je subodore que Cambier, vu son profil, doit y perdre des plumes, voire même y engloutir ses économies. C’est bon pour moi, ça ! 


Enfin,  les  vilains  duettistes  lâchèrent  l’éditeur  sur une  dernière  menace :  de  toute  façon  ils  passeraient outre son refus. 


La  cible  de  Gillian,  visiblement  affectée  par l’échange,  s’isola  alors  dans  un  coin  de  la  pièce  en sirotant une énième coupe, histoire de se donner une contenance mais il était clair qu’elle n’y prenait aucun plaisir. 


La panthère abandonna illico son vieil interlocuteur et alla se camper devant Cambier.  Il la fixa d’un air étonné. 


—  On se connaît ? 


—  Bien sûr que non. 


Il plissa les yeux. 


 Visiblement, je l’importune et mon charme a un effet nul sur sa libido. Putain, il va me planter là ! 


La bonne éducation de Cambier prit heureusement le dessus et il demanda d’un air de prendre congé : 


—  Je peux quelque chose pour vous ? 


—  Moi, je peux quelque chose pour vous, Monsieur Cambier. 




Il eut un haut-le-corps de surprise et son air hautain s’adoucit  en  un  léger  sourire  quand  il  détailla  La panthère. 


 Enfin, il me voit ! 


—  Vous pouvez quelque chose pour moi ? Placer votre  manuscrit peut-être  ?  Ce  n’est  ni  le  lieu  ni l’heure. 


Elle  leva  un  sourcil  exagérément  interrogatif.  Il précisa : 


—  Vous ne seriez pas la première à jouer de vos charmes  pour  être  publiée  mais  contrairement  à  mes confrères,  avec  moi,  ça  ne  marche  pas.  Je  suis imperméable  à  ce  genre  d’arguments,  ajouta-t-il  en désignant le décolleté du menton. 


—  Un manuscrit ? Peut-être.  Mon manuscrit, non. 


Je n’ai ni le temps ni le talent pour écrire, lui rétorqua-t-elle en lui adressant un franc sourire. Je suis flic.   


—  Flic ? Vous plaisantez ? 


Elle sortit une carte au nom de Ève Duran. Une de celles  qu’elle  avait  en  réserve  dans  un  tiroir  de  son buffet. 


—  Je ne comprends pas. Que me veut la police ? 


—    Rien,  mon  bon  monsieur.  Je  veux  juste  vous prouver que je ne suis pas une aventurière. Je suis ici à titre personnel. 


— Vous voulez donc bien me présenter un manuscrit. 


Celui de votre petit ami ? 


—  Je n’ai pas de petit ami. Jamais. Pas d’attache. 


Juste la liberté. 


—  Je vois… Mais franchement je doute que vous puissiez m’aider en quoi que ce soit. 




—    Ne  portez  pas  de  jugement  hâtif,  Christophe, avant d’avoir tous les éléments en main. Suivez-moi, nous serons plus à l’aise pour échanger. 


Il avait tiqué à la mention de son prénom. Gillian lui sourit  et  fit  demi-tour  aussi  sec,  sûre  qu’il  allait  lui emboîter le pas. Il fallait qu’elle s’isole avec lui pour le convaincre à sa manière. Elle avait repéré un petit salon qui s’ouvrait sur la salle de réception. L’entrée était  dissimulée  par  une  lourde  tenture  prétentieuse. 


Cambier  la  suivit,  intrigué,  tandis  qu’elle  faisait claquer ses hauts talons sur le parquet. 


Le  petit  salon  était  désert.  Elle  repoussa  la  porte derrière lui et s’adossa contre le mur. 


—  C’est quoi, ce mystère ? Vous avez caché votre manuscrit sur vous ? 


Elle se haussa du haut de son mètre soixante-neuf, offrant  ses  rondeurs  gainées  de  jersey  rouge  à  son examen.  Elle  écarta  les  bras  contre  le  mur,  sa  petite pochette de cuir noir se balançait au bout de ses doigts. 


— Comment voulez-vous, mon cher ? 


— Vous  avez  raison.  Impossible  de  cacher  un document sur vous, affirmait-il alors en laissant enfin traîner ses yeux sur la mini robe rouge… Et je suppose qu’il ne peut pas tenir dans votre pochette. 


— Dans ma pochette, il y a mes papiers et mon arme. 


Le visage de Cambier se figea. Elle éclata de rire. 


— Vous  êtes  parano,  Christophe !  C’est  juste  une habitude de flic. 


— Quand même ! Venir ici avec une arme… 


— Je  ne  reste  pas,  je  suis  attendue  ailleurs.  Je voulais juste vous rencontrer, vous. 


— Vous allez me remettre une clé USB, c’est cela ? 




— J’ai  entendu  votre  conversation  avec  les  deux vilains. 


— Vous m’avez espionné ? Dans quel but ? Ce ne sont pas vos affaires ! 


— Ne  montez  pas  sur  vos  grands  chevaux.  Vous semblez n’avoir aucune idée de ce qui se trame dans votre  dos.  Un  grand  garçon  comme  vous.  Vous  êtes d’une  naïveté  qui  dépasse  l’entendement !  J’ai  eu l’impression dans vos réponses à leur offre que vous n’avez  pas  tout  percuté.  Que  vous  proposent exactement ces deux margoulins ? 


Il hésita quelques secondes. Elle reprit : 


— Je connais votre situation financière désastreuse. 


Ne protestez pas, c’est de notoriété publique. 


— Mais comment… ? 


— Aucune importance. Alors ? 


— Ils  disent  vouloir  développer  mes  ventes et  me déménager dans un local moins cher et plus passant. 


— Et ? 


— Je resterais directeur littéraire. 


— Tout  ça  c’est  du  pipeau.  Ils  veulent  juste  vous dégager de l’immeuble dont vous êtes locataire. 


— Vous  êtes  folle !  …  Vous  travaillez  pour  eux ? 


Demanda-t-il  d’un  ton  soupçonneux  en  s’écartant d’elle.   


— Au contraire ! Et d’une, je ne les connais pas et de deux ils me déplaisent profondément. 


— Alors quoi ? 


— Mais  ça  crève  les  yeux !  Vous  payez  un  loyer important dans un quartier chic de Paris. Vos rentrées d’argent ne couvrent plus vos frais. Ces deux vilains sont visiblement envoyés par une agence immobilière. 


Vous avez eu vent de quelque chose ? 


— J’ai  déjà  été  approché  par  une  société  de construction d’habitations de standing : la SCHS. Ils ont un projet qui recouvre trois immeubles dont celui de ma maison d’édition mais je n’ai pas cédé à leur offre. 


— Eh ben, voilà, tout s’éclaire ! S’ils n’étaient pas si  pressés  de  gagner  du  pognon,  ils  attendraient sagement que vous couliez, ce qui ne saurait tarder. 


— Que me voulez-vous exactement ? 


— Comme  j’apprécie  que  vous  soyez  un  éditeur honnête  et  exigeant  dans  le  choix  de  vos  livres,  je viens vous apporter une série de bouquins qui seront des best-sellers et renfloueront vos caisses. 


— Pourquoi moi ? 


— Je vous l’ai dit, vous êtes différent et puis votre maison correspond bien à l’autrice. 


— Je n’en crois pas un mot. 


— C’est  un  monde !  Je  ne  veux  que  votre  bien, Christophe.  Eux,  ce  sont  de  dangereux  promoteurs immobiliers prêts à tout. Ils ne veulent pas reprendre votre maison d’édition. Ils s’en foutent des bouquins. 


Ce qu’ils veulent, ce sont les murs. Vous comprenez maintenant ? Une banale escroquerie immobilière. Ils font  miroiter  une  relance  de  votre  maison  d’édition mais dans leur idée, dès que vous aurez déménagé, ils vous laisseront tomber. De toute façon, à l’allure où ça va, vous coulerez tout seul… Dans deux, trois ans au mieux. Seulement, ces margoulins n’ont pas beaucoup de patience. 


— Vous divaguez. 




— Comment  alors  expliquez-vous  leur  intérêt pressant ?  Menaçant,  même.  Ils  veulent  que  vous vendiez. 


— L’immeuble n’est pas à moi je le loue. 


— Ah !...  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est pourquoi ils ne s’adressent pas directement au proprio avec une offre alléchante. 


— Gauthier  est  un  ami.  Nos  deux  familles  se fréquentent  depuis  longtemps.  Il  est,  lui  aussi, passionné d’histoire. Ce n’est pas un homme d’argent, il  a  une  éthique  si  vous  voyez  ce  que  je  veux  dire. 


Jamais il ne fermera ma maison d’édition. 


— Donc  la  solution  est  bien  de  vous  virer  de l’immeuble. Ils sont prêts à tout. Rappelez-vous leurs menaces :  « Vous  n’êtes  plus  tout  jeune,  un  accident est vite arrivé. Vous ne devriez pas laisser votre femme et vos enfants dans le besoin, leurs études, tout ça… » 


Ça ne vous a pas interpellé ? 


— Vous ne croyez quand même pas qu’ils sont prêts à…  


— Je vous rappelle que je suis flic et des situations comme celle–là, j’en ai traitées souvent. Ils veulent la baraque et la seule solution c’est de vous virer ou de vous faire disparaître. Si vous partez, l’ami Gauthier sera plus conciliant. 


— C’est invraisemblable ! 


— Ça existe. L’immobilier est un milieu de requins. 


Tant d’argent brassé, vous n’avez pas idée. Les murs de  la  capitale  ne  sont  pas  élastiques,  mon  bon monsieur. 




Le front de Cambier se plissa. Ça turbinait sec dans les  engrenages  là-haut.  Il  dit  alors  à  voix  basse, comme s’il se parlait à lui-même : 


— Vous  avez  peut–être  raison…  Gauthier  est également en difficulté financière, le loyer que je lui verse est insuffisant. Il faudrait que je donne plus mais je ne peux pas me le permettre pour le moment. Je ne désespère pas… Mais comment l’auraient-ils appris ? 


— Que vous êtes naïf ! Et si ce que je vous apporte vous remettait à flot ? 


— Et si je n’aimais pas ? 


— Ça vaut le coup de jouer le jeu, non ? Lisez, vous verrez bien. Mais il faudra faire vite. 


Il était là devant elle, l’air penaud. Il la dominait du haut de son mètre quatre-vingts mais en réalité, c’était elle  qui  tenait  les  rênes.  Elle  fut  touchée  par  son expression pathétique de petit garçon. Il la fixait de ses yeux égarés. Il devait sentir qu’elle avait raison. Elle noua  ses  bras  autour  de  son  cou.  Il  redressa  la  tête, tenta de la fixer droit dans les yeux mais son regard vacillait.   


— J’ai lu plein de choses sur vous, reprit-elle. Vous êtes  un  homme  honnête,  loin  des  modes.  Quelques concessions bien sûr, comme ce cocktail. C’est si rare l’honnêteté de nos jours. Et surtout à mes yeux vous avez un charme fou. 


— Je n’en crois pas un mot. 


Elle déposa un baiser léger au coin d’une paupière, puis elle continua de l’embrasser le long de la joue. 


— Vous  me  plaisez  énormément,  Christophe. 


Laissez–moi vous aider. 


— Vous avez bu, ma parole ! 




Il  posa  ses  mains  sur  les  avant-bras  nus  de  La panthère pour la repousser mais sa pression trop légère en disait long sur son manque de motivation. 


— Bu ? Pas eu le temps encore… Pas comme vous. 


Je vous ai vu vous enfiler quelques coupettes et je suis sûre que ce n’est pas dans vos habitudes. Mais laissez-moi assouvir un fantasme… s’il vous plaît ! Ajouta-telle en accentuant sa moue boudeuse. 


 Allez, Christophe, laisse-toi aller. 


— Ici ? Vous n’y pensez pas ! 


 C’est  dingue  comme  les  hommes  raffolent  des moues boudeuses ! Ça veut dire qu’ailleurs il ne dirait pas non. T’es plus dans ton état normal, mon loulou. 


 L’affaire  est  pliée.  J’aurais  cru  que  tu  serais  plus coriace. 


Elle poussa son avantage. 


— Je ne vais pas vous déshabiller, Christophe, je ne suis pas folle… Juste passer mes mains… comme ça. 


Elle fit glisser la fermeture éclair de son futal tandis que les lèvres de l’éditeur ne quittaient plus sa bouche. 





Lorsqu’elle  le  repoussa  doucement  afin  qu’ils  se rajustent,  il  lui  sourit  avec  tendresse  tandis  que  ses mains tremblaient sur le bouton de son pantalon. 


Elle déposa un baiser léger au coin d’une paupière et se sauva après avoir murmuré à son oreille : 


— Vous aurez de mes nouvelles très bientôt. 





Plus tard dans la nuit et toujours en passant par les toits,  elle  déposa  le  premier  tome  des   Aventures policières  d’Adélaïde  de  Sainte-Foy  comtesse  de Montaigu et de l’agent secret de police, Louis Charon, - un titre à chier, elle n’en démordait pas mais Cambier pourrait  toujours  le  changer  -,  sur  le  bureau  du directeur des éditions Cambier, rue Raynaud, dans un beau  petit  immeuble  du  seizième.  Il  n’y  avait  pas d’alarme. Une vieille maison d’un autre âge.   


Un  post’it  était  collé  sur  la  première  page du manuscrit : à lire intégralement .  Ève.   


 Je  suis  sûre  qu’il  le  lira  personnellement.  Il  ne m’oubliera pas de sitôt, après la pipe mémorable que je  lui  ai  faite.  Elle  doit  pas  le  sucer  souvent, bobonne… Ça fait un peu grosse mise en scène, mais j’aime trop ça ! 
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La réponse de Cambier ne se fit pas attendre, Gillian reçut un SMS de Martine qui lui demandait de passer voir  Ginette Mouton  pour  des  bonnes  nouvelles.  Le message  disait  aussi :  paraît  que  tu  t’appelles Ève maintenant ? Elle répondit merci et signa Ève. 


Elle  n’avait  aucune  inquiétude  vis-à-vis  de  la discrétion  de  Martine  qu’elle  avait  sortie  d’une  très mauvaise passe du temps où celle-ci faisait partie d’un groupuscule  extrémiste.  Martine  en  avait  gardé  une haine  viscérale  pour  toute  la  flicaille,  sauf  pour  La panthère. 


Gillian  fit  donc  un  saut  chez  Ginette Mouton,  le lundi  soir  suivant  après  le  boulot.  Bonnes  nouvelles voulait  certainement  dire  que  Cambier  avait  accepté de l’éditer ou au moins de la rencontrer. Il avait mis à peine  une  semaine  à  prendre  une  décision,  le Christophe.  Elle  ne  doutait  pas  que  c’était  elle  qui avait fait pencher la balance du bon côté. Le sourire aux lèvres, elle appuya sur la sonnette de Ginette qui devait la guetter car la porte s’ouvrit aussitôt.   


— Ah, Mademoiselle Ève ! C’est bien Ève, n’est- ce pas ? 




Gillian  tiqua.  Elle  se  souvenait  parfaitement  lui avoir donné son vrai prénom à leur première entrevue. 


Elle s’en souvenait d’autant plus que, d’habitude, elle prenait  soin  de  se  cacher  derrière  des  identités multiples. Un jeu excitant mis au point par David et dont,  depuis  la disparition  de son  frère  chéri,  elle  se faisait  un  point  d’honneur  à  respecter  les  règles. 


Pourquoi avait-elle oublié cette précaution élémentaire ? D’habitude, elle distribuait des identités fantaisistes comme on distribue des poignées de main, histoire  de  cloisonner  ses  activités  plus  ou  moins licites.  Ils  jouaient  si  souvent  à  ça,  avec  David,  à s’inventer des vies, des personnages. Sauf que, quand ils se faisaient choper, Daddy n’y allait pas de main morte  pour  corriger  leurs  manquements  aux  règles. 


Les  Anglais  sont  très  forts  en  châtiments  corporels. 


Mummy  était  la  tête,  lui,  le  bras.  Uniquement  pour leur bien, évidemment ! 


C’était  donc  Cambier  qui  avait  parlé  d’Ève  à Mouton. Ça lui fit plaisir. Ginette précisa aussitôt : 


— Ne m’en veuillez pas de vous poser la question, je croyais que vous vous appeliez autrement… C’est tout moi, je ne retiens pas les noms qui ne me sont pas familiers,  ni  les  visages  d’ailleurs…  Sauf  dans  mes romans, c’est drôle, non ? 


Et elle chevrota de son petit rire énervant. 


 Comment est-ce que j’ai pu être aussi négligente à lui  filer  mon  prénom ?  Ça  arrange  bien  mes  bidons qu’elle  soit  aussi  tête  en  l’air,  cette  brave  Ginette, mais  il  faut  que  je  me  surveille…  Quoique,  pour  le moment, cette histoire ne prête pas à conséquence. 




— Mais entrez donc, invita Ginette d’un geste de la main suranné. J’ai de très bonnes nouvelles. 


Elle  indiqua  un  siège  à  sa  visiteuse  et  se  lança. 


Intarissable et confuse, elle tournicotait dans la pièce, touchant des objets au hasard tandis qu’elle débitait un discours  sans  queue  ni  tête.  Une  vraie  girouette. 


Gillian  prit  alors  les  choses  en  mains,  elle  procéda comme  pour  un  interrogatoire.  Elle  se  leva,  obligea Ginette  à  s’asseoir,  lui  dit  que  c’était  elle  qui  allait poser  les  questions  et  elles  reprirent  tout  depuis  le début. 


En résumé Cambier était décidé à publier une série consacrée aux aventures d’Adélaïde de Sainte-Foy, à condition que le premier tome se vende bien, ce dont il ne doutait pas. Il voulait rencontrer l’autrice au plus vite. 


Gillian  brûlait  de  savoir  en  quels  termes  il  avait parlé d’elle mais elle retint sa question. 


— Il vous l’a dit lui-même ? 


— Oui, il me l’a annoncé au téléphone. Mais après j’ai surtout discuté avec son assistante. 


Gillian insista : 


— Vous lui avez passé mon bonjour ? 


— Excusez-moi,  je  n’y  ai  pas  pensé.  Il  vous  a mentionnée et puis après on n’en a plus parlé. J’étais si excitée ! 


 Elle  plane  complètement,  la  vieille.  Et  lui,  quel ingrat !  Il  aurait  pu  demander  de  mes  nouvelles, l’interroger pour en apprendre plus sur moi, enfin un peu  de  reconnaissance  quoi !  Il  ne  doit  pas  souvent grimper  aux  rideaux,  pépère,  parce  que,  si  je  me souviens  bien,  j’ai  dû étouffer  ses  grognements  sous une main, pendant que l’autre guidait la sienne à mon endroit  préféré.  Pas  facile  de  jouir  quand  on  a  la bouche au sous-sol et le cul en l’air. Heureusement, je suis souple et la bergère du petit salon solide. 


À  présent,  Ginette  la  regardait  d’un  petit  air embarrassé. 


— Quoi ?  Ce  n’est  grave,  allez,  il  me  téléphonera sûrement pour me remercier de lui avoir donné votre manuscrit. 


— C’est que… 


Du menton, Gillian l’invita à s’expliquer. 


— Ils m’ont fixé un rendez-vous mais voyez-vous je ne sais pas conduire à Paris. J’ai peur. 


— Une de vos amies peut vous emmener. 


— On est toutes à mettre dans le même panier. Je suis la plus jeune de notre cercle culturel et certaines d’entre nous ne conduisent plus du tout. Vous savez, quand  on  va  à  Paris,  on  prend  le  train  et  le  métro. 


Aucune de nous ne s’aventure à conduire là-bas. Tous ces  fous  du  volant qui  déboulent  à  droite,  à  gauche, sans parler des embouteillages. 


— Prenez le train alors. 


— C’est-à-dire… Voilà, je vais vous demander une faveur,  pourriez-vous  m’accompagner ?  Je  vous paierai l’essence, le repas… 


— Ce n’est pas une question d’argent, Ginette. C’est que je travaille et dans la police, on n’est pas libre si souvent que ça. L’autre jour, c’était exceptionnel. 


— Et un samedi matin ? Je suis sûre que monsieur Cambier sera d’accord. S’il vous plaît, Ève ! En fait, je suis complètement paniquée à l’idée de discuter du contrat, toutes ces choses… Vous ne pouvez pas vous 


imaginer ! Je n’en dors plus. Ils veulent me faire signer si vite. J’ai tant besoin de conseils et vous qui avez la tête bien sur vos épaules. J’ai peur de tout faire rater. 


— Demandez à une de vos copines. 


— Aucune ne sait que j’écris. 


— Quoi ? Vous avez honte de votre œuvre ? 


— Ce n’est pas ça mais… Si je suis éditée, bien sûr que je le leur dirai. Mais en attendant j’ai peur qu’elles se moquent de moi. 


— Pourquoi  elles  se  moqueraient  de  vous ?  Je  ne vous comprends pas, Ginette. Vous savez ce que vos romans valent. Vous le savez ? Insista-t-elle. 


— Oui,  ce  que  je  fais,  j’y  crois !  Mais  dans  notre cercle,  je  vous  l’ai  dit,  je  suis  la  plus  jeune…  Et comme prof, je n’ai pas vraiment été à la hauteur. Elles sont  au  courant,  tout  le  monde  le  sait  dans  la circonscription.  Elles  ne  se  sont  pas  privées  de  me faire des remarques… pas toujours très amicales. 


— Charmant ! C’est ça des amies ? 


Ginette haussa les épaules puis ajouta : 


— Je ne suis jamais prise au sérieux. Je me contente de suivre le groupe. Ça me gêne de me mettre en avant car si finalement je suis refusée… 


Le ton de Ginette s’enflamma : 


— Il y en a une, surtout. Elle se prend pour la chef. 


D’ailleurs, je l’appelle la cheftaine. Je veux garder le secret jusqu’à ce qu’elle découvre mon livre en rayon, elle lit beaucoup. Je feindrai l’indifférence, ah, oui, ce petit roman ! Une bricole… 


Les yeux dans le vague, un sourire niais aux lèvres, Ginette  avait  quitté  son  doux  foyer,  toute  entière plongée dans sa petite vengeance. Et puis elle atterrit :
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